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1


Sans le bruit de la cohue, tout le monde dans un rayon de trois mètres aurait entendu Mason Dillinger jurer entre ses dents.

– Oh, merde !

L'expression manquait peut-être d’élégance, mais sûrement pas de conviction. A vrai dire, Mason la trouvait parfaitement adaptée à la situation.

Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’un être comme lui trouvait son âme sœur au milieu d’une foule de bobos accros à la caféine. Cinq secondes plus tôt, il aurait juré que c’était impossible. Et que, de toute façon, il n’existait même pas de femme née pour être sa partenaire idéale, son double, sa moitié. Mais à présent, il ne pouvait le nier : l’odeur de cette fille lui faisait tourner la tête. Sans parler de l’effet qu’elle avait sur le reste de son corps.

– Bon sang, marmonna-t-il. Il ne manquait plus que ça !

A la seconde où il avait mis pied dans la salle pleine à craquer du Coffee and Croissant, l’odeur de cette femme lui avait fait l’effet d’un uppercut à la mâchoire. Elle sentait la gourmandise, la tentation, le péché. La chair moite et rose, chaude et glissante sous la langue, succulente comme un trésor. Il avait envie d’y mordre à pleines dents.

Il avait envie de la dévorer vivante… et il ne l’avait pas encore vue.


Mais il savait où la trouver. Quelque part dans ce fichu café branché où son coéquipier Bloodrunner, Jeremy Burns, l’avait entraîné au prétexte de manger rapidement quelque chose. Avec leurs métabolismes particuliers, ils devaient éviter de rester trop longtemps sans s’alimenter, sous peine de devenir très dangereux pour l’ensemble de la population.

Donc il savait où la trouver. Il savait autre chose, aussi.

Elle était à lui.

Les yeux plissés, il balaya rapidement la salle du regard, puis renversa la tête en arrière et permit à ses sens non humains, bien plus aiguisés que la vue, de prendre le relais. En cuisine, des plaques de croissants tout chauds sortaient d’un four industriel. A gauche, un objet métallique grinçait contre de la faïence ; un homme d’affaires venait d’ajouter un sucre à son double cappuccino. Dans un coin, un petit enfant pleurnichait. Près de lui, une adolescente boudeuse, les yeux cernés de khôl noir, écoutait d’un air renfrogné la tirade de son père au sujet de ses résultats scolaires. Mason était assailli par une myriade d’informations sonores et olfactives, et l’odeur de cette femme s’en détachait comme un rayon de lumière. Un rayon de soleil éblouissant par une morne journée d’hiver. La douce et réconfortante chaleur du chez-soi.

Le désir monta en lui, parcourant son corps avec une telle force qu’il s’attendit presque à voir des gouttes de sang suinter de son T-shirt marine. Un désir plus déchirant, plus violent que tous les crocs et toutes les griffes du monde.

Une nouvelle bouffée d’effluves parvint à ses narines. Pas de doute, c’était bien ça. Un frisson parcourut son échine, des gouttes de sueur perlèrent sur son front, et
une chaleur étrange se mit à rayonner de son ventre. Un désir animal… mais pas seulement. C'était un désir sexuel cru et violent, mais complètement différent de tout ce qu’il avait ressenti jusqu’alors. Il avait eu autant de femmes qu’un autre dans sa vie ; il les avait toujours quittées très vite, en les laissant physiquement satisfaites, comblées, même. Mais à présent, c’était différent. Plus intense, plus profond. C'était brûlant, impérieux… explosif.

Il n’avait pas seulement envie de plonger au plus profond d’elle – il ne pouvait pas ne pas le faire.

Mais d’abord, il fallait qu’il la trouve.

– Mason, tu sais que tu es en train de grogner ?

C'était dit sur un ton nonchalant, mais Mason connaissait suffisamment son ami pour savoir qu’il avait détecté sa tension bien avant de l’entendre grogner.

– Ferme-la, tu veux bien ? dit-il poliment.

Avec un rire narquois, Jeremy le poussa doucement vers l’avant pour essayer de se frayer un passage jusqu’au comptoir. Derrière eux, une énorme porte de verre se referma automatiquement, les isolant du vent glacé. Quelques têtes se tournèrent sur le passage de ces deux hommes musclés, qui mesuraient plus d’un mètre quatre-vingt-dix et dont les tenues décontractées ne dissimulaient rien de leurs corps entraînés au combat. Face à l’attention dont ils faisaient l’objet, les deux Bloodrunners réagirent comme d’habitude : par l’indifférence.

Les narines de Mason frémissaient et le battement de son cœur emplissait ses oreilles d’une pulsation forte et rapide comme celle d’une musique de heavy metal.

– Tu sens cette odeur ? demanda-t-il à son coéquipier.

– Ce que je sens, dit Jeremy d’une voix lasse, c’est l’odeur de la nourriture. Et ça me rappelle qu’on a sauté le petit déjeuner et qu’on n’a toujours pas pris de repas de
midi. Tu envisages de commander quelque chose à manger, ou je vais être obligé de bouffer le bras d’un client ?

– Tu ne la sens pas ? Cette femme ?

En entendant sa voix se briser, il comprit qu’il perdait sa maîtrise de soi. Ce n’était vraiment pas le moment, étant donné qu’ils étaient entourés d’humains, mais il n’y pouvait strictement rien. Il ne partirait pas avant de l’avoir trouvée.

– Laquelle ? murmura Jeremy.

Il passa une main bronzée sur les poils blonds de sa barbe de plusieurs jours et promena son regard noisette sur la salle.

– Avec tous ces savons et ces produits que les femmes utilisent de nos jours, je ne sens rien d’autre que des fleurs. Et de la nourriture, bien sûr.

Mason secoua la tête, exaspéré. Ce n’était pas un parfum de fleur. Cette odeur évocatrice était différente, plus profonde, plus terreuse… et de plus en plus forte.

Elle le mettait à la torture. Son corps était tendu, fiévreux. C'était comme une goutte de miel sur le bout de sa langue ; il avait envie de la faire rouler dans sa bouche, de l’attirer au fond de sa gorge, de la mordre. De la retenir en lui. De se battre pour la garder.

Des images chargées de désir, saturées d’ambre et d’écarlate se succédèrent à toute vitesse dans son esprit fatigué et lui procurèrent une montée plus rapide et plus intense que toutes les drogues qu’il avait jamais testées. Comme la plupart des sang-mêlé, il avait peiné dans son adolescence à se trouver une place dans le monde, mais il avait rapidement compris que la vie était assez chaotique et que mieux valait en profiter au maximum. N’empêche qu’il connaissait le goût de l’interdit. Et à présent, il le reconnaissait. Le plaisir défendu, le plus dangereux et le plus intense qui soit.


De nouveau, il balaya la salle du regard. Au comptoir, une blonde moulée dans un justaucorps en Lycra sirotait un smoothie à la pêche. Ce n’était pas elle. Celle qu’il cherchait était… différente. Une appréhension au creux de son ventre, vive et désagréable, lui disait qu’elle était même très différente de tout ce qu’il avait connu jusqu’ici.

Le sang et le combat ne lui avaient jamais fait peur. Les filles faciles, il les faisait hurler de plaisir sans même y penser. Mais les femmes compliquées lui inspiraient une véritable terreur. C'était trop de discussions, et il n’avait ni le temps, ni la patience, ni l’envie. Il n’avait jamais eu de mal à se trouver une partenaire, alors pourquoi aller au-devant des difficultés ?

Or, cette femme sentait les complications à plein nez.

– Sérieux, mec, reprit Jeremy. Si tu ne veux pas que je passe du côté obscur, faut qu’on se mette dans la file pour commander. Je suis sur le point de faire quelque chose qu’on regretterait tous les deux. J’ai assez faim pour ça.

– Tu es malade, tu le sais ?

Jeremy poussa un gros soupir et mit sa main sur son cœur.

– Si tu continues à me parler sur ce ton, je vais finir par croire que tu ne m’aimes plus.

Mason était sur le point de lancer une réplique caustique quand l’odeur de la fille le submergea avec une telle puissance qu’il faillit perdre l’équilibre. Il se rua vers une file parallèle à celle où se tenait Jeremy ; ici, les clients récupéraient leurs commandes emballées dans des sacs en kraft marron. Dès qu’il posa les yeux sur elle, il la reconnut. Sans cette odeur qui lui faisait perdre les pédales, il ne s’en serait jamais douté. Mais aucun doute n’était possible. C'était elle, avec ses airs
de petite fille sage, sa longue tresse auburn, son gros livre coincé sous le bras droit et ses lunettes à monture d’écaille posées sur le bout de son nez. Elle portait un polo blanc délicieusement ajusté et un jean bleu délavé. Une veste rouge sombre était nouée autour de sa taille ; un bracelet tressé et une fine montre en argent entouraient ses poignets délicats. C'était une tenue simple, qui n’avait rien de provocant, mais qui épousait les formes de la jeune fille d’une manière presque immorale.

Une bouffée de fièvre parcourut ses veines, l’eau lui vint à la bouche, et ce ne fut qu’au prix d’un effort intense que Mason se retint de gronder comme un animal en rut. Un bon vieux hurlement de loup aurait été idéal, mais sans doute pas approprié au lieu où il se trouvait. L'animal en lui grogna d’exaspération, fit plusieurs tours sur lui-même et finit par se coucher pour enrager en silence. De l’autre côté, sa moitié humaine luttait contre un désir impérieux de soulever cette femme dans ses bras et de l’emporter aussi loin que possible, dans un endroit où elle serait tout à lui. Ce qui n’était pas forcément une mauvaise idée, en soi… si ce n’est qu’elle risquait de mourir de peur avant l’arrivée.

N’ayant pas d’autre choix, il attendit.

Le temps se figea tandis qu’elle avançait vers lui. Les poumons de Mason étaient en feu, son crâne lui semblait sur le point de se fendre en deux. Elle s’apprêtait à passer devant lui sans même lui accorder un regard ! Désespéré, Mason eut recours à une tactique qu’il n’avait jamais, en trente-trois ans d’existence, pensé à utiliser.

Un croche-pied.

Il avança discrètement son pied, et, l’instant d’après, elle basculait sur le carrelage. Soufflant et jurant à voix basse, elle se releva à genoux et tenta de nettoyer ses lunettes.


– Vous n’avez rien ? demanda-t-il en s’accroupissant à côté d’elle.

Son ton de voix bourru l’étonna lui-même. Elle se tourna vers lui, surprise. Il n’avait jamais vu d’yeux aussi grands ni aussi verts.

– Euh, non, je crois que ça va.

Puis une étincelle d’humour s’afficha dans son regard, et elle eut un petit rire de gorge qui déclencha en lui un violent frisson.

– Etre aspergée de soupe à la tomate, je n’ai jamais entendu dire que ça pouvait être mortel, dit-elle d’un ton léger.

A cet instant, une sorte de détonation se produisit dans leurs consciences. Leurs regards se croisèrent et restèrent prisonniers l’un de l’autre.

Entre eux s’établit un lien quasi tangible ; l’espace entre leurs corps se chargea d’électricité. Mason s’attendait presque à voir fuser des étincelles. Il contempla le visage de la jeune femme, et les détails de chacun de ses traits se gravèrent dans son esprit, comme les sillons laissés par la mer entre les rochers, effaçant toutes les femmes de son passé jusqu’à en oblitérer le souvenir. Il ne restait plus qu’elle. La courbe délicate de sa mâchoire. Le minuscule grain de beauté au sommet de sa pommette droite. L'anneau vert, plus foncé que le reste, qui cernait son iris. Cette bouche aux lèvres sensuelles, d’une timidité charmante, teintées d’un rose naturel qu’aucun maquillage ne pouvait imiter. Les choses qu’il avait envie de faire à cette petite bouche adorable auraient dû être interdites par la loi – et elles l’étaient sans doute dans certains Etats. Et, par-dessus tout, en plus de tous ces détails érotiques qui embrumaient le cerveau de Mason et enflammaient son corps, elle avait cette odeur provocatrice,
charnelle, hypnotique, qui le remplissait de désir… et, curieusement, de tendresse.

La respiration de la jeune femme s’accéléra. Ses adorables pommettes se nimbèrent de rose, puis, avec un frisson, elle s’arracha au regard de Mason. Jetant un rapide coup d’œil au sol éclaboussé de soupe, elle eut un sourire narquois.

– Heureusement, être empoté n’est pas un délit au Maryland.

Mason se mit à rire, lui aussi. Ils firent simultanément un geste en direction du plateau renversé, faillirent se percuter et reculèrent en riant. Le lien qui s’était établi entre eux les enfermait dans leur petit monde personnel : une sphère douce et brumeuse, nuageuse et légère. Mais le désir qui montait en eux avait quelque chose de dangereux, comme peut l’être un animal sauvage et affamé. La jeune femme se passa la langue sur les lèvres ; ce devait être un geste de nervosité, mais c’était tellement sensuel que Mason déglutit pour réprimer un nouveau grognement.

– Mais… tu lui as fait un croche-patte ! dit alors Jeremy sur un ton incrédule.







Mason ferma les yeux et compta lentement jusqu’à dix, en se répétant qu’il ne pouvait pas mettre en morceaux un de ses amis les plus proches, encore moins son partenaire Bloodrunner, et en tout cas pas au beau milieu d’un café bondé. Il en avait pourtant envie, au point de sentir un picotement lancinant au bout de ses doigts ; c’étaient ses griffes qui pointaient sous la surface de son épiderme.

Il lança un regard noir à Jeremy et, croisant les doigts pour que la foudre ne s’abatte pas sur lui, mentit sans honte.


– Je crois que tu me connais assez bien, Burns, pour savoir que le jour où je ferai un croche-pied à quelqu’un, les poules auront des dents.

Dix minutes plus tôt, il aurait pu dire cela en toute sincérité, mais les choses avaient changé à une vitesse inouïe, et il savait bien que la raison de ce bouleversement se trouvait à côté de lui.

– Eh bien, les coqs n’ont qu’à bien se tenir, dit Jeremy d’un air malin, parce que je t’ai vu lui faire un croche-patte.

– Arrête.

Il n’osait même pas la regarder. Adhérerait-elle à sa version des faits ? Il était hors de question d’admettre ce qui s’était vraiment passé.

– Je sais bien que les femmes tombent comme des mouches devant toi, mais je n’aurais jamais cru qu’un jour tu ferais un croche-pied à l’une d’elles pour la mettre à genoux…

Lançant un rapide regard en direction de la fille, Mason vit l’étincelle dans son regard laisser place à une expression de doute et de méfiance.

– C'était un accident, marmonna-t-il.

Il l’aida à se relever, et elle se laissa faire avec réticence.

– D’accord, c’est bon, murmura-t-elle en se penchant de nouveau pour récupérer son livre.

Il l’aida à se relever pour la deuxième fois et en profita pour frôler un sein rond et délicieusement ferme. L'avait-elle remarqué ? Sans doute, à en croire son expression sévère. Avec ses lunettes et cette tresse ridicule, elle ressemblait à une bibliothécaire enragée… et elle le foudroyait du regard. L'affront qui se lisait sur son visage était en complète contradiction avec la passion fiévreuse
qu’il sentait bouillir juste en dessous de la surface sage et lisse.

– Vous sentez tellement bon que j’ai envie de vous dévorer, lâcha-t-il d’une voix enrouée.

A l’instant où il s’entendit dire cela, il sentit son visage s’enflammer. Elle le dévisagea avec stupéfaction.

Jeremy lui décocha un regard appuyé, puis renversa la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire.

– Bon sang, j’ai jamais rien vu d’aussi drôle… Mon vieux Mason, si tu pouvais te voir dans une glace…

– Burns, ferme-la, d’accord ?

– Depuis toutes ces années que je te connais, je ne t’ai jamais vu te rendre aussi ridicule devant une gonzesse.

– Ce n’est pas une gonzesse ! lança-t-il sèchement.

Jeremy changea brusquement d’expression, comme si un interrupteur venait de s’enclencher dans son cerveau. Toute trace d’humour disparut de son visage, et il jura à voix basse. Il regarda tour à tour Mason et l’inconnue, puis il examina la jeune femme du sommet de son crâne jusqu’à ses adorables petites tennis. Enfin, son regard ébahi se reporta sur Mason.

– Bon sang, Mason, dis-moi que tu plaisantes.

– Arrête, Jeremy.

Il ne voulait pas avoir cette conversation ici, devant elle. Dieu seul savait ce que Jeremy allait dire.

– Elle ne le mérite pas, poursuivit son ami en se rapprochant. Tout ça parce que tu veux te taper une…

– Dernier avertissement, Jeremy. Boucle-la !

Mais son coéquipier refusait de se laisser intimider.

– Fous-lui la paix, Mason. Elle n’a pas besoin d’être mêlée à ce genre de truc.


– Elle a un prénom, lança la fille d’un ton irrité.

Puis, leur tournant le dos, elle s’accroupit et commença
à ramasser les restes de son déjeuner. Les clients, de plus en plus nombreux, faisaient un détour pour éviter la zone de l’accident, trop pressés ou trop impolis pour proposer de l’aide. Mason savait qu’ils avaient également une autre raison de se tenir à distance. On lui avait déjà dit, à de nombreuses reprises, qu’il formait avec Jeremy un duo intimidant.

Il la regarda ramasser les restes de son déjeuner. Il était idiot, il aurait dû l’aider. Elle se releva en portant à bout de bras le plateau jonché de débris, puis regarda ses vêtements tachés en secouant la tête.

– C'est charmant ! Tout le monde va croire que j’ai été agressée par un vampire.

– Vous croyez aux vampires ? demanda Jeremy.

– Certainement pas, rétorqua-t-elle, mais je dois être une des seules, chez Mick.

– Qui c’est, ce Mick ? grogna Mason.

Aucune des possibilités qui se succédaient à toute vitesse dans son cerveau ne lui plaisait. Mick, le petit ami ? Mick, le voisin d’à côté avec qui elle s’envoyait en l’air tous les vendredis soir ? Mick, le mécano macho qui la faisait fondre chaque fois qu’il souriait ? Qui qu’il soit, Mason le haïssait.

– Mick ? répéta-t-elle avec une moue irritée. C'est Michaela, ma patronne et ma meilleure amie.

Puis elle plissa les lèvres.

– De toute façon, ça ne vous regarde pas.

– Oh, mais si, ça me regarde.

Mason s’avança d’un pas en direction de la jeune femme. Elle le cloua sur place d’un regard dur.

– Un geste de plus, et je me mets à hurler, dit-elle.

Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? Il gâchait tout avant même d’avoir commencé. Evidemment, personne ne lui avait dit que la rencontre de son âme sœur le transformerait
en gorille agressif et maladroit. Il ne valait pas mieux qu’un adolescent perturbé par ses hormones, incapable de voir au-delà du désir et de la possessivité qui embrumaient son cerveau.

Et, pour couronner le tout, il avait une subite envie de… d’apprendre à la connaître. De tout savoir sur elle. Ce qu’elle aimait manger. Sa couleur préférée. Les livres qu’elle lisait, les films qu’elle regardait, ses bêtes noires, ce qu’elle faisait pour s’amuser. Bref, cela ressemblait à s’y méprendre à une envie d’aller au-delà de l’intimité physique et de se diriger vers une relation plus approfondie.

Ce qui ne le réjouissait guère, car il n’avait aucune idée sur la manière de s’y prendre. Il était un Bloodrunner, nom d’un chien – il n’avait pas le temps d’« apprendre à connaître » qui que ce soit. Non qu’il ait vraiment le choix dans le cas présent. L'importance de faire bonne impression à la femme avec laquelle il était destiné à passer le reste de sa vie ne lui échappait pas – ni le fait que, pour l’instant, il était en train de tout gâcher en accumulant les impairs. Si Hennessey avait été dans le coin, il aurait pu lui demander conseil ; l’Irlandais s’y connaissait en stratégies de conquête féminine. D’un autre côté, laisser ce don Juan traîner autour de la femme de sa vie n’était sans doute pas une excellente idée. Quant à Burns, son comportement en société était aussi primitif que celui de Mason. Aucune aide à espérer de ce côté-là.

Apparemment, il allait devoir se débrouiller seul. Et improviser, ce qu’il détestait.

Il prit une profonde inspiration et tenta d’adopter un ton détendu qui signifiait « je suis un type cool, sympa, vous n’avez rien à craindre de moi ».

– Ecoutez, je suis vraiment désolé. Ce n’est pas ma journée, aujourd’hui. Si j’allais vous commander autre chose à manger ? On pourrait bavarder un peu.


Voilà, c’était mieux, il avait réussi à sortir quatre phrases sans passer pour un imbécile ni dire à quel point il avait envie d’elle.

Mais l’expression de la jeune femme l’informa qu’elle n’était pas convaincue.

Bon sang ! Les choses allaient de mal en pis. Cela commençait même à ressembler à un fiasco complet. Il essuya du revers du poignet les gouttes de sueur qui perlaient sur son front. Lisait-elle dans son regard toute l’intensité de son désir… ou bien le prenait-elle pour un cinglé ?
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